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SOLIDARITE PROFESSIONNELLE.

Pierre Béguin.

Depuis que la grande industrie s'est installée cliez
nous et que l'on a vu apparaître un nouveau type de

producteur, le prolétaire, un effort remarquable a été
fait en Suisse pour donner une certaine sécurité maté-
riele aux masses ouvrières. Récemment, dans une
brochure fort intéressante, intitulée La. Smsse socta/e,
la, centrale fédérale de l'économie de guerre pouvait
faire un inventaire éloquent des mesures prévues depuis
une cinquantaine d'années pour améliorer le sort des
travailleurs et pour lès soustraire dans toute la mesure
du possible à certains risques. De l'assurance contre la
maladie aux caisses de compensation, en passant par
l'assurance contre la tuberculose, les accidents et le
chômage, notre pays a édifié une législation qui sup-
porte toutes les comparaisons. L'œuvre n'est pas
achevée.

D'aucuns, considérant cet arsenal de lois, les effets
heureux qu'on leur doit et les sommes qui ont été
dépensées sous leur empire, portant en outre leurs
regards sur le sort que la plus grande partie du patronat
réserve à ses collaborateurs, sont tentés d'affirmer que
notre situation sociale est extrêmement saine. S'ils
conviennent de certaines insuffisances, ils pensent qu'il
suffira, pour y remédier, de persévérer dans la voie où
l'on s'est engagé. Bref, à leurs yeux, il doit suffire
d'apporter quelques retouches et son couronnement à
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Si l'on va au fond des choses et si l'on est informé de
l'état d'esprit actuel d'une partie des ouvriers, on devra
avouer que cette vue est trop optimiste. 11 existe dans
certaines branches de l'économie nationale une tension
sociale qui mérite de retenir la plus vive attention. On
l'explique volontiers par les difficultés de l'heure, par
le renchérissement, surtout par l'écart-qui subsiste
entre des prix très élevés et des salaires trop souvent
insuffisants. Rien n'est, plus juste et personne ne
sa,lirait contester que ce problème appelle d'urgence une
solution rapide. A défaut, c'est notre cohésion natio-
nale qui pourrait se trouver compromise.

Pourtant, si pertinente que soit cette explication,
elle n'est pas exhaustive. Depuis de longues années,
on a commis l'irréparable erreur — et, à cet égard, le
socialisme assume les plus lourdes responsabilités — de
considérer le problème social comme un problème ex-
clusivement matériel et de ne lui chercher que des solu-
tions matérielles. Si ces dernières suffisaient, on ne
verrait pas tant de gens s'étonner de ce que des salaires
convenables et la sécurité la mieux assise, (tels que des
patrons, épris de justice et réellement généreux,
s'efforcent de les accorder), ne parviennent pas à
dissiper un malaise qui se manifeste plus clairement
que jamais, mais dont les causes tiennent beaucoup
plus à l'évolution économique des dernières cinquante
années qu'aux circonstances nées de la guerre.

La rationalisation, le taylorisme, les progrès de la
technique, le machinisme, les grandes concentrations
industrielles et capitalistes ont déhumanisé le tra-
vail. L'artisan, qui était un créateur, a cédé la place
au prolétaire qui n'est plus qu'un instrument de pro-
duction. Ce dernier exécute sans joie un travail dont
il ne comprend pas toujours la portée et l'utilité. Il
touche un salaire. Il souffre, souvent sans s'en rendre
exactement compte, d'avoir perdu sa dignité et sa
liberté d'homme complet, de se sentir en quelque sorte
condamné à exécuter jusqu'à la fin de ses jours des
gestes auxqu'els il ne prend pas réellement intérêt.
Comme les responsabilités de son entreprise sont
assumées par d'autres dont son sort dépend, comme il
n'y à aucune part véritable, son rôle devient de plus en
plus passif et il ne se donne pas à son métier. Il le
subit. Il l'accepte. Il se résigne. Il en vient à douter
que sa vie mérite d'être vécue, parce qu'elle n'est pas
animée par la loie que seuls procurent le travail créa-
teur et l'exercice de responsabilités personnelles.
Qu'un homme ainsi découronné se laisse séduire par les
plus fallacieuses promesses de libération et qu'il parti-
cipe trop volontiers à ce que l'on, appelle l'action
directe, cela tombe sous le sens.

Les circonstances présentes auront eu l'unique,
mais insigne mérite d'ouvrir les yeux de beaucoup sur
les données réelles du problème social et de placer
celui-ci sur le plan humain. Pour avoir vu ce que l'on
peut faire en quelques années de masses qui ont perdu
toute confiance en leurs destinées et que les améliora-
tions matérielles de leur sort ne peuvent satisfaire,
précisément parce qu'il manque à leur vie un sens pro-
fond et une signification supérieure, des hommes,
recrutés dans les milieux les plus divers, se sont
attachés à diagnostiquer le mal et à rechercher les
moyens de le cambattre. Tandis que des chefs d'entre-
prise, surtout en Suisse alémanique, s'ingénient à
recréer dans leur personnel un esprit d'équipe et à
établir sur de solides assises la collaboration entre em-
ployeurs et employés, la génération montante dumon-
de syndicaliste, abandonnant les postulats marxistes,
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cherche à satisfaire autant les aspirations profondes de
l'homme que ses besoins matériels, s'attache à définir
la doctrine dont il faudra s'inspirer, si l'on veut refaire
des participants avec la masse anonyme des prolétaires
et restituer sa joie et sa dignité à un travail actuelle-
ment déshumanisé.

Cette solution, ils la voient dans l'institution d'une
communauté professionnelle dont C. F. Ducommun, un
ancien militant de gauche qui a évolué sous l'influence
des groupes d'Oxford et d'Esprit, s'est, fait le cham-
pion. Cette communauté aurait pour but essentiel de
sortir l'ouvrier de son isolement, de le rendre conscient
de la valeur de son travail, de l'appeler à collaborer
dans son entreprise, de faire qu'il s'en sente étroite-
ment solidaire et, surtout, qu'il participe à. son aven-
ture, alors qu'aujourd'hui elle est l'apanage sur lequel
quelques-uns veillent jalousement. Comme Ducommun
l'écrit * : " l'homme s'attache à une communauté
(famille, entreprise, métier, patrie) par tout ce qu'il
peut y mettre de soi, par le sillon qu'il peut y laisser,
par tout ce qu'il peut lui donner, et non pas seulement
à cause des avantages matériels qu'il en retire."

Il y a là une direction nouvelle qui tend à s'imposer
et à laquelle 011 ne saurait témoigner assez de sympa-
thique intérêt, parce qu'elle se propose de dépasser les
antagonismes de classes et d'assurer à chacun une vie
qui mérite réellement d'être vécue. Nous savons que
les objections ne manqueront pas et que l'on se laissera
volontiers effaroucher par des perspectives de con-
gestion des entreprises et par une évolution de la notion
même de propriété privée, que favorisera immanqua-
blement cette doctrine. Outre qu'un étroit conserva-
tisme social trouvera toujours moins d'adeptes dans les
générations à venir, on ne saurait assez se réjouir de
ce que des équipes d'hommes désintéressés sont à
l'œuvre pour résoudre un problème essentiel qui n'a pas
su, sous l'influence des doctrines matérialistes, en
poser les termes.

' Dans un ouvrage, " La Suisse forge son destin," qui vient de

paraître aux Editions de la Baconnière, sur lequel nous reviendrons,
mais dont nous tenons à souligner dès maintenant l'exceptionnel
intérêt.

(Jotmial de (rewèue).

QUE DE SOUVENIRS
Robert de Traz.

Sans être des vieillards, les hommes de ma généra-
tion jouissent du privilège peut-être funeste d'avoir
traversé une suite d'époques disparates et vécu, en quel-
que sorte, plusieurs existences.

Quand j'étais petit, les personnes âgées dataient du
Seconde Empire et elles parlaient avec nostalgie de
cette période heureuse, prospère et étourdie. Les
soirées de Compiègne rejoignaient dans leur pensée les
soupers du Régent. Mon enfance, elle, s'écoula en un
temps de vertus bourgeoises, de sécurité, de libéralisme
éclairé. Les gens avaient des manières et de l'esprit ;

les intellectuels croyaient au progrès par la science et
aux obstractions à majuscules. On vivait dans des
intérieurs encombrés de bibelots. Atmosphère non
plus des romans de Feuillet ou des Concourt, mais de
ceux de Maupassant, de Bourget, de France. On par-
lait aux femmes avec une courtoisie déférente, on leur
rendait visite à leur " jour." Les jeunes filles faisaient

de l'aquarelle, les jeunes gens s'enorgueillissaient de
leur premier haut de fornîe.

A cette époque, en Suisse, on voyageait en diligence
dans les Alpes, et ma génération a connu ainsi les
postillons, les relais de chevaux, c'est-à-dire qu'elle a
pratiqué les moyens de locomotion dont on se servait
depuis des siècles. Là-dessus est apparue la bicyclette,
puis les premières autos qu'on appelait naïvement des
" teufs-teufs." Vint la transformation la plus re-
doutable : les premiers aéroplanes, qui s'élevaient d'une
trentaine de mètres et tournaient lentement au-dessus
d'une prairie comme de fragiles insectes. A la même
date le cinématographe suscitait des cris de stupeur en
montrant, papillottant sur la toile, "l'arroseur
arrosé."

Aujourd'hui, 1900 est critiqué férocement. Mais
si on laisse de côté les vedettes de l'actualité —- et

»toutes les vedettes, au bout de trente ans, deviennent
ridicules — c'était une époque brillante, nerveuse et
créatrice. Certains craquements se faisaient déjà en-
tendre mais sans retenir l'attention. Qui donc s'occu-
pait de Georges Sorel, le maître de Lénine ou de Musso-
lini? Il y avait alors de charmants oisifs, des gens
de goût occupés d'art et de voyages. On faisait des
saisons wagnériennes à Munich on à Bayreuth, on
passait l'automne à Venise, rendez-vous européens.
Par-dessus les frontières circulaient les idées, les modes
esthétiques. On s'enthousiasmait pour D'Annunzio,
pour Bergson, pour les ballets russes. Les Etats-Unis
étaient encore éloignés, Paris n'était pas encore devenu
tout à fait cosmopolite.

Nouvelle période : la guerre de 14. Enivré de lui-
même, l'orgueil humain se précipitait, sans com-
prendre, à la catastrophe. Dès l'après-guerre, tout fut
remis en question parce que tout était désorganisé.
Mais au lieu de revenir aux principes éprouvés de la
société, de la politique, de l'économie, on crut à la
fécondité du désordre et au prestige de la subversion.
L'esprit créateur subsistait, mais affolé. Pendant le
contact avec le réel il se mua bientôt en esprit de
destruction. C'est alors qu'on assista à l'apothéose
de la vitesse : vitesse du déplacement matériel, vitesse
de l'évolution économique, comme des variations intel-
lectuelles.

Une passion de divertissement et de spéculation
enfiévrait le monde. Nous avions connu des vieilles
dames en capotes à brides, nous en voyions, en jupes
courtes, gambiller dans des dancings. Des bourgeois
qui eussent été, naguère, de sages conservateurs se
déclaraient communistes. Des pires insanités on
disait: " C'est amusant." Les crises économiques
ruinaient les ex-classes dirigeantes, révoltaient les
masses. Et, malgré une euphorie apparente qui
ressemblait à celle que donne la morphine, l'angoisse
se répandait partout, une angoisse qui explique peut-
être que seule la guerre pût y fournir une issue, à la
manière d'un suicide.

Ainsi mes contemporains auront assisté, à plusieurs
reprises, à de profondes transformations des mœurs, à
d'extraordinaires innovations techniques, et surtout à
des changements radicaux de l'idée que l'homme se fait
de lui-même, de ses rapports avec autrui. Us auront
dû s'adapter sans cesse, subir d'incroyables retours de

bâton, perdre beaucoup d'illusions, éprouver beaucoup
d'inquiétudes : en un mot, souffrir de la vie bien plus
que leurs prédécesseurs.

Et ce n'est pas fini.
(JowrnaZ de Genève).
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